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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

La mode se glisse si bien en toutes choses, que le langage
memesubit son influence; ceci se dit, celanese dit pas, ce mot
a vieüli... et voila autant de ridicule, si l'on s'oublie ! II est
du dernier mauvais ton, par exemple, de dire ä un mari en
parlant de sa fernme : « Votre dame, » ou, en parlant ä un pere
desafille: « Votre demoiselle .» — Madame teile... Mademoi-
selle votre fille... voila comment il faut s'exprimer. Combien
d'autres erreurs dans les-
quelles on tombe et que
nous pourrions citerl

Nous nous souvenons
que, dans certaines reu-
nions oü l'esprit avait une
large part, de petils rires
etouffes accueillaient tou-
jours ces mots : P'.ai-
santt.. Deleetablel.. qu'un
homme vraiment savant
du reste avait l'habitude
d'employer pour peindre
son admiration. Sa con-
versation, tres-correcte et
par fois piquante, perdait
tout son prestige, lorsque
ces malheureux mots
demodes y apparaissaient.

De ces citations, aux-
quelles nous devons nous
borner, nous degagerons
une Observation indispen¬
sable, c'est que les oreil-
lesdelieates sont froissees
aujourd'hui par ecrtain
langage de fort mauvaise
compagnie qai s'est im-
patronise dans los cercles
d'liommes. Lesjeunesgens
les mieux eleves en usent
et abuseni, et les echos en
arrivent jusque dans les
familles. Appelez-le « ar-
got » ou i javanais » (ex-
pression moderne que
nous ue comprenons
guere), c'est toujours un
ramassis de mots incohe-
rents, tires du theätre, du
College et de la rue; ac~

; teuft, collegicns et gavroches parisiens, voila les coupables.
* C est epatant! »disent entre ellcs quelques jeuues Alles de
a bonne compagnie, par cette seule raison qu'elles ont entendu
leurs freres Vexprimer ainsi et que rien ne semble plus gentil
quedecopier sonfrere! Dieu saitjusqu'oü ce besoin d'imitation
conduira cesjeunes ignorantes, et les enormites qui pourront
Jeur eebapper... si une mere attentive n'y vcille!

ba Mode, souveraine absolue dans le royaumo des cbiffons,
nous prepareen ce moment des ülets... dans lesqüels certaiiie-

mentnous lomberons. Ce sont bien, en realite, des filets enbeau
cordonnet noir piques de petits glands de soie et entoures de
franges; c'est une vraie nouveaute qu'on nomme Je filet mexi-
cain. II y a des entre-deux, des bordures et des echarpes; les
premiers servent ä garnir lesjupons et les corsages; les autres
s'emploient oomme echarpes, tabliers, mantilles. Une femme de
goüt tirera un exccllent parti de ce nouvel element auquel

sa souplesse permettra
d'imprimer tous les mou-
vements desirables. Con
to;i^nant les jupes, se
tortiilant par la, remon-
tant ä plat par ici, ces
filetsmexicains ameneront
des c-ffets pleins d'origina-
lite. Cetle gracieuse Inno¬
vation nous plait infini-
ment et nous lui predisons
un reel succes. Comme
ce (ilet est tres-maniable,
on en pourra former laci-
lemüiit des vetements pour
la rue, ainsi que la man-
tille, le mantelet, le firbu
Marie- Antoinctle,etc.Enüa
nous engageons nos lec-
trices a eu prendre bonne
note.

Nous signalerons ega-
lement, parmi les nou-
velles garnitares, les bro-
deries bresiliennes compre-
nant des entre-deux et des
dentclles; l'une de ces
series se compose de bro-
deries pleines, l'autre d'ap-
plications; toutes deux
sont sur fond de tulle ä
large reseaux. Les entre-
deux et denteiles sont
termines par des picots.
Ce genre de garniture ,
extremement joli et ele¬
gant, sera fort apprecie
des femmes qui aiment le
beau tranquille : il fera
egalement tres-bien, pose
sur des bandes de faille

P. N" 300. — Chapeau dbTheatre (dit ä VEtranijh'e).

blanche, pour orner une rohe de faille noire.
A coto des broderies, filets et franges, qui constituent les

riebes garnitures pour costumes, nous avons, sur touto la h-
gne, le galon dontla vogue est loin d'etre calmee; ce sera,
pendant la saison prochaine, une des grandes ressources de la
couturiere. La diagonal brochö se distingue des autres galons
en ce sens qu'il n'est ni uui, ni raye, m ä carreaux, mais broche
de dessins enrelief, ton sur ton, d'un charmant eilet. Le galou
se reeominaude par sa souplesse et la beaute de son tissu.
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Au sujet des confections qui se preparent en silence, nous ne
pouvons offrir ä nos lectrices que des appreciations ä nous,
basees sur des essais, des on-dit, des donnees un peu vagues.
La visite avec longs pans de mantelet est ä peu pres certaine
de son existence; viendront ensuite des diminutifs ou plutot
des « augmentatifs » de tuutes les formes connues, depuis
l'antique mais toujours elegant dolman, jusqu'aux mantilles et
manteiets, en passant par le paletot Madame l'Archiduc que
Ton fait encore avec des devants demesurement longs. Cache¬
in ire et sicilienne, voilä les etoffes employees. Comme garni-
tures, des franges de toutes sortes et les ruches de petite den¬
telle; enfin, de belies dentelles, guipures de soieet autres, pour
les vetements habilles.

Personne ne peut se vanter de connaitre ä fond les ressources
immenses que presente Paris, et sous ce rapport nous n'avons
point la pretentiou de faire exceplion. Passant dans un quartier
fort commercant, il y a quelques jours, la curiosite nous fit
entrer dans un magasiu de bijouterie fausse, colliers et orne-
ments de modes. Nous n'aurions jamais imagine tout ce que
nous y avons vu : des parures d'une variete d'aspect vraiment
etonnante, d'un eclat extraordinaire, en imitation de toutes les
pierres precieuses. Mais oü notre interet a surtout ete mis en
eveil, c'est lorsqu'onnous a montre les immenses quantites de
bijoux d'acier qu'on va debitor sur toutes les places.

Du moment qu'on veut porter des bijoux et qu'on ne peut y
mettre le prix,—tout le monde n'est pas millionnaire,— l'acier fin
et bien monte nous parait une fantaisie et qu'on peut tres-bien
se permettre. Boucles d'oreilles de toutes dimensions, medaillons
e tcroix, broches, porte-bonheur, epingles pour les cheveux, cein-
tures Jeanne d'Arcet boucles de ceinture pour tailles rondes,'bou-
cles de souliers, boutonsa facettes pour costumes, ornements de
chapeaux : c'etait dans ce magasin un veritable eblouissement
auquel nous ne pouvons que souhaiter bonne chance.

Mary d'Aubekville.

l>e«el"I|»llo3i de» gruvurei iln'iftta le texte.

P. N" 300.

Chapeau de theatre. — Forme capote, en peluclie blanc d'ivoire,
garnie dessus de dentelle creme et d'une touffe de plumes de nuance assor-
tie, reunies par le pied sous une plaque d'argenl. Dentelle semblable,
coquillee dessous, pour le bandeau, avec (rois rangs de perles relevees de
place en place par Irois plaques d'argent. — On ajoule ä ce chapeau des
barbes de dentelle assortie, qu'on pose par derriere sur les cheveux avant
de mettre la coiffure, et qui forment les mentonnieres.

G. N° 606.

ToiLETTES DE Visite et d'interisur. — 1. Costume en fantaisie
laine, ccmleur havane, garni de plisse's. — Pale:ot Creole, en sicilienne
noire; les emmanchures se prolongcnt jusqu'au bas du dos comme dans le
dolman, et l'une des manches descend en pointe sur le devant du vete-
ment. Un ruban venant de derriere se noue sur le cöte avec un aulre
ruban fixe a l'extremite de la pointe en question. Plumes d'autruche sur
les hords. Petite pelerine garnie de franges, de plisses et de biais en faille
dans le haut. — Lingerie plate en loile. — Chapeau de crin noir, garni
dessus et dessous de ruban bleu marine dispose en coques papillon sur
le sommet et derriere, avec groupes de roses tlie.

2. Costume en faille noire et cachemire gris perle. — Jupon en faille
entoure d'un haut volanl monle par qualre rangs de coulisses et formant
tele. - Tunique de cachemire ä longue traine, garnie dans le bas devant
de bandes de Velours noir; celte partie est drapee et fixee derriere par des
cordons qui passent dans une boucle faite au jupon en dessous; la traine
est ensuite resserree par des coques de velours noir, puis soulevee dessous
jusquaux cordons deja indiques, ce qui produit un leger pouff au jupon.
- Ouirasse tres-longue devant, laeee derriere, avec col, manches et ban¬
des sur les bords, le tout en velours noir. Coques plales en velours cgale-
menl sous la basque derriere. - Lingerie piissee.

G. N" 608.

ToiLETTES DE THEATRE. — 1. Costume en faille caroubier et gaze
creme. — Jupon a traine, en gaze, couvert devant de volants tuyaute's
avec deux rangs seulement derriere. — Robe princesse en faille, avant
derriere cinq coutures garnies chacune de liseres creme. Le devant tres-
court, est drape haut sur les cöles derriere, oü il reste fixe par des nceuds
papillon. Le reste de la jupe, dont les bords sont orne's de trois rangs de
rouleaute's creme, est gracieusement releve ä deux rcprises difTe'rentes, de
bas en haut, et retenu sur lc corps de la tunique par des noeuds formant
echelle descendanle. Le niilieu de la traine tombe naturellcment. Pare-
menls au bas des manches, garnis de rouleautes creme. — Col äjabot e
sous-manches ouvertes, en belle malines.

2. Costume en faille gris argent. — Jupon uni et rond. - Le reste du
costume, assez complique, se compose d'une tunique princesse devant
avec basque seulement derriere, laquelle recouvre une traine indepen-
dante. Des montants, formes de larges biais lisere's, encadrent les devants
et servent de soutiun aux garnitures. Celles-ci consistent en une echelle
de petils biais, avec noeuds papillon pour les devants, et de plisses pour
les bords inferieurs; le bas de la basque derriere est orne de biais et de
plisses, qui descendent sur la tunique et viennent se pcrdre sous les mon¬
tants. Les cöles de la tunique, drape's dans le bas, vont se reunir i la
traine independante, qui est resserree ä cet endroit par un large noeud.
Le corsage est ouvert en chäle devant et garni d'un fichu de dentelle
blanche ferme par un noeud de ruban. Volants de dentelle assorlie au bas
des manches. — Plumel fixe dans la coiffure par un bijou.

l>e»ci'i|>tlon <Ie Iti gravurc colorlee n* 130i.

Toii.ettes DE COURSES. — 1. Costume de faille bleu päle et cachemire
des Indes saumon clair. — Jupon ii traine, tout plisse ä plis plats, excepte
derriere oü il est monte par un pli Watteau. — Polonaise de forme ori¬
ginale, ayant tout un cöte de forme princesse et J'aulre en simple cuirasse;
celle-ci, borde'e d'un lisere bleu, se boulonne en biais sur le devant de la
polonaise qui se prolonge comme une tunique Juive. La partie de derriere
vient se reunir, en cet endroit, en plusieurs drapes, et ce point est recou-
vert par un noeud de ruban assorti. Le devant de la polonaise forme un
long tabuer pointu; des brides de ruban, mainienues chacune par un noeud
«t une boucle de nacre au bord de ce tabuer, le lendent sur le gros pli du
jupon elles se termiaent. Manches de faille sous lequel plissees, avec pare-
ment plat et bracelets de ruban ornes de nceuds et de boucles. — Lingerie
ouverte en crepe lisse blanc festonne, et cravate bleue. — Chapeau Bate-
liere en paille d'Italie, garni de fleurs des champs, de ruban bleu et d'une
plume assortie au cachemire de la toilette. — Ombrelle bleue, doublee de
soie saumon.

2. Costume de faille vert bouleille et foulard Was presque blanc a dessin
courant plus fonce. — Jupon ä traine, entoure d'un volant dont la tele
est marquee par trois cordelieres. De petils volants liseres de foulard sont
poses en feuillets au-dessus du premier volant, presque tout autour. Lc
nülieu du jupon derriere est recouvert de deuxtraines de foulard dont l'une est
fixee sur la tele du volanl; la seconde, qui repose sur celle-ci, est elle-me.ne
entouree d'un pelit volant gros vert lisere de foulard. — Polonaise en fou¬
lard formant cuirasse devant, et tablier drape sur le bord inferieur de
celle-ci (le tablisr tienl ä la polonaise par les coulures de cöte, elde pe-
tites agrafes en dissimulent la fermeluie). Petit volanl lisere pose sur
tous les bords de la polonaise, meine sur les cöles. Manches de fülle
verte avec paremenls de foulard ä coins cornes, niontranl une doublure
verte, et bracelet assorli ä la manche. — Lingerie en toile et denlelle
blanche. — Chapeau de faille, gerne Marie-Antoinelte, a fond mou for¬
mant bavolet double de turqnoise blanche. Plumet blanc derriere et plume
lilas ombree sortant d'un diademe de lleurs.

ECHOS DE LA MODE

Rien de plus attrayant que le dernier bal de l'Elysee. On
pourrait presque dire pourtant qu'il y avait trop de fleurs et de
jolies femmes. On avait cliaud, il est vrai; mais dans quelques
salons, — par exempie, le salon rouge construit dans le jardm,
— c'etait ebarmant... ä y rester toute la nuit.

Comme on eüt volontiers recommande ä un metteur en scene
l'aspect de l'escalier, entre deux et trois heures du matin! Les
femmes, assises sur les marehes, attendant leurs voitures, et
groupees avec la gräce d'un deeameron. Les robes Manches ou
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roses semees de guirlandes, les tetes scintillantes de diamants,
1« sourire endormi et reveur d'une fln de töte et, sur le fond
sombre des tapisseries, la blancheur des jeunes figures se deta-
chant en pleine lumiere.

Tout le monde, cette fois, — tout le monde qui porte un
nom; — euit lä : les prinees d'Orleans, en grand uniforme; la
orincesse Blanche, en robe de tulle abricot, fleurie de trois guir¬
landes d'eglantines, et ses cbeveux blonds releves comme ceux
de Marie-Antoinette, ä qui sa beaute fait songer.

La ducbesse de Magenta etait en tulle blanc, avec petit habit
He satin blanc; la jupe semee de touffes de chevrefeuillo et de
lierre une couronne de chevrefeuille melee gracieusement aux
boucles des clieveux, et un grand bouquet de roses qui embau-
mait l'air sur son passage.

La comtesse de Pourtales semblait revenir de faire sa cour ä
Trianon, avec sa coiffure Louis XVI a haute touffe de plumes
(reme sa robe de tulle creme et ses etoiles de diamants.

Lamarcchale Canrobert portait une robe de faillecerise, voilee
devant de trois grandes echarpes sultane en gaze blanche;
traine de gaze blanche sur faille cerise. Fleurs de lioux, cou¬
ronne de houx et de fruits rouges, avec etincelles de dia¬
mants.

Üui encore? la reine d'Espagne, en blanc; la ducbesse Deca-
zes, la vicomtesse de Lancastre, constellee d'emeraudes.

Mme Ebrard, en bleu pale, etait jolie de la plus romanesque
facon du monde; Mlle D... avait une bien brillante cuirasse de
brocart d'argent qui dessinait sa taille svelte; enfin, Mme T...,
une robe Louis XIV k faire mourir de Jalousie Mme de Montes-
pan,si eile n'avait pas dejk pris cette precaution.

** *

Une bien jolie mode, c'est celle des toilettes de nuances
claires, adoptees meine pour les visites du jour, ä la comlition
qu'on ne sorte qu'en voiture, bien entendu. Quand, par un
temps sombre et pluvieux, vous voyez tout äcoup entrer dans un
salon une jeune femme vötue de cachemire de l'Iade gris-cendre
garni de plisses rose päli, eile vous apporte comme une lueur
du printemps qui vient.

Avec ce joli costume, la jeune ducbesse de E... portait, l'autre
jour, la plus gracieuse capote de faille grise avec plumes roses.

Les pekins gris et bleu fout aussi un charmant melange de
teintes douces; la suprerne elegance veui que l'on boutonne le
corsage de ce costume de turquoises pälies.

Bien seyante, cette guirlande de fleurs qui encadre entre deux
dentelles le decollete carre des robes. Sont seules adoptees les
fleurs simples et peu volumineuses: eglantines, päquerettes,
violettes, bluets, myosotis, etc.

Une petite touffe des memes fleurs se pose au milieu d'un
noeud de dentelle sur la manche; une autre touffe sur l'eventail
rond qui tombe tout ouverl de la ceinture.

* *

Tres-elegante, la toilelte adoptee pour les reeeptions du jour
chez soi. Par exemple, sur une jupe de faille rubis, amethyste,
sapbir, s'ouvre une robe de velours k longs plis, encadree de
dentelle cachemire posee ä plat. Les manches sont larges et
decouvrent le bras sous un double rang de dentelle. Pas de
bijoux; un porte-bonheur en ebene, sur lequel court une devise
en lettres d argent, et souvent en langue etrangere.

Les cheveux, releves sur le front, avec un chignon un peu
abaisse et de longues boucles qui viennent se presser sur la
poitrine, sont voiles d'une mantiile blanche attachee par une
fleur naturelle.

Vu ce costume d'interieur execute en gros grains gris perle
et velours noir: c'etaitexquis. Pour une brune.le memeen velours
caroubier et satin gris est d'un tres-grand effet. Le bas de soie
de la couleur de la jupe, la mule en velours.

X. V-P.

GAUSERIE
Le heros du jour — il y a toujours un heros meme en temps

d'elections, ä moins qu'il n'y en ait plusieurs -- n'est ni
M. Thiers,niM. Gambctta, encore moins M. Büffet I C'est un
simple marronnier des Champs-Elysees, qui, tenant k nous
annoncer le premier la venue du printemps, a devance son con-
frere le marronnier du 20 mars et montre ses premieres feuilles
le 24 fevrier. Voilä un arbre qui peut se flauer de savoir faire
les choses a propos!

Un cöte des elections qui nous rejouit absolument, c'tst
qu'avec elles finit, pour les Frangais en general et les Parisiens
en particulier, la vie politique militante. On va pouvoir enfin
quitter le Forum et les choses de l'Etat pour rentrer chez soi et
vaquer ä ses propres affaires. La capitale ne peut que gagner
Leaucoupk ce changement d'allures, car Paris se ressent force-
ment des agitations de la politique. Les hoteis se depeuplent,
les salons n'ouvrent pas leurs portes, les femmes s'habillent le
moins possible, et les hommes ne songent qu'k perorer. Adieu
les helles fetes et les grandes elegances: la passion de parti
empörte tout.

Daas ces moments-la,Ies conversations parisiennes deviennent
d'une insipidite flagrante. On ne dit rien, on ne s'interesse k
rien, en dehors de tout ce qui touche aux eandidatures lilecto-
rales. Aussi ne sait-on comment s'y prendre, dans les salons, et
meine dans les rues, pour echapper aux redites sempiternelles
des politiciens du jour.

Quelques personnes du monde ont essaye de creer contre ce
danger un mode de secours mutuel. Des que l'une d'elles se
trouve engagee dans la monotonie d'un de ces inextricables
entretiens, la premiere qui s'en apereoit intervient et, par un
mot k Sensation, trouve pour la circonstance, rompt brusque-
ment la conversation.

Pareil procede fut invente un jour, dans une reunion mon-
daine, par Mlle Augustine ßrohan. C'est lk un Souvenir que,
tres-certainement, ses biographes futurs ne serontpas fäches de
connaitre.

Un jour donc, — c'etait, comme aujourd'hui, k une epoque
d'elections politiques, — la spirituelle comedienne cherchait
un expedient (et eile etait k bout de pretextes)|pour sortir d'un
salon fastidieux oü on la retenait malgre eile, quand eile vit
entrer un de ses amis. En une minute, eile lui conte sa Situa¬
tion :

— Vous arrivez comme une providence, lui dit-elle, ne nie
dementez pas.

Aussilöt eile se luve et, s'adressant tout bas k son höte, d'un
grand air alarme:

— Adieu, je pars en toute bäte.
— Que vous arrive-t-il donc? Mais non, vous ne partirez

pas, repond le maitre de ceans; nous voulons connaitre votre
opinion sur.....

— Impossiule, le feu est chez moi !
— Comment! le feu ?

^^H
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— Oui, le feu, je viens de l'apprendre.
— Diable ! mais c'est different.
Elletriomphait! Malheureusement le colloquechuchote entre

Mlle Brohan et son ami avait ete entendu d'un tiers; et celui-
ci, continuant la comedie, arrete l'actrice par le bras au moment
oü eile franchissait le seuil de la porte :

— Ne vous pressez pas, lui dit-il gravement; mon oncle est
chef des pompiers, et il est prevemi depuis hier que le feu doit
prendre chez vous : vous pouvez rester.

L'incident etait comique, et Mlle Augustine Brohan ne put
s'empecher d'en rire... et de rester.

En depit des elections et du jour sous lequel on les presente
dans certains cercles, les altesses et les majestes elles-memes
ne boudent point la France. La semaine derniere, Paris comp-
tait parmi ses hotes !e roi et la reine des Beiges, qui de lä de-
vaientse rendre k Pau; puis le prince Frederiede Luxembourg,
qui a visite le telescope monstre de l'Obseryatoire, ainsi que le
nouvel Observatoire de Montsouris. En meme temps, on annon-
gait l'arrivee a Paris du grand-duc Alexis, troisieme üls du
czar, se rendant sur les bords de la Medilerranee pour re-
joindre l'escadre russe.

Le grand-duc Alexis, le plus beau des princes de la famille
imperiale oü la beaute est de tradition, ne se montre plus
aussi fier de sa superiorite physique qu'il y a une dizaine
d'annees. A cette epoque, entendant la femme d'un diplomate
frangais emettre librement, dans un jardin de Petersbourg,
son avis sur les fils du czar et dire : « Le premier est agreable,
le second pas mal, mais le troisieme est tres-gentil, » il se de-
tacha du groupe des promeneurs oü il etait mele, alla ä la
dame, et la saluant d'une main,tout en sedesignant de l'autre,
il s'ecria gaiment :

L'arrivee du grand-duc ä Paris s'est trouvee retardee de quel¬
ques jours, par suite de la mort de la grande-duchesse Marie,
soeur ainee de l'empereur, laquelle avait epouse en premieres
noces le duc de Leuchtenberg, fils du prince Eugene. Femme
remarquable parla distinetion de son esprit et son goüt eclaire
pour les arts, la grande-duchesse presidait l'Academie des
Beaux-Arts de Saint-Petersbourg. Avec eile disparait, dit-on,
une influence puissante auprös du czar en faveur de la France
'a laquelle eile s'etait toujours monlree tres-sympathique.

L'Institut vient de faire, lui aussi, une perte considerable
dans la personne d'Ambroise Firmin-Didot, dont le nom est
certainement le plus populaire en Europe parmi ceux des im-
primeurs-editeurs francais. Non content d'editer luxueusement
les grandes ceuvres, Didot travaillait lui-möme ä de serieuses
etudes. II a traduit Thucydide et Anacreon. On l'appelait ä juste
titre « l'honneur de l'imprimerie francaise et de la librairie pa-
risienne. » II s'est eteint, — toujours travaillant, on peut le
dire, — k l'äge de 8G ans.

La part faite k ceux qui ne sont plus, nous pouvons constater
une fois encore quo les vivants ne perdent pas une occasion de
se rejouir.

L'Opera n'a donne, cette annee, qu'un bal et voiei ce que
daigne nous apprendre, k ce sujet, cette seche et eloquente
personne qu'on nomme la statistique. On a compte, au bas du
peristyle de l'Opera, mille neuf cent vingt-trois voitures; au
contröle, cinq mille cinquante-neuf entrees (parmi lesquelles
les dames etaient en minonte); k la caisse, 83,460 francs.

Nous n'avons pas la prstention d'ajouter k ces chiffres un
recitdecequi s'est passe k ce bal, dont la description a ete
faite cent fois, et k une epoque oü, parail-il, le foyer de l'Opera
etait le rendez-vous de l'esprit francais. Nous dirons seulement
que la musique, sous la direction de Strauss, a ete aussi tapa-
geuse et entramante qu'on pouvait le desirer, que la cohue a

ete compacte et bigarree, enfin qn'une partie du public a beau-
coup remue les bras et les jambes, tandis que l'autre partie,
silencieuse et compassee, s'est promenee de long en large en
attendant le moment de s'en aller. C'est ainsi que les choses
se passent d'ordinaire, et agir autrement, aurisque des'amuser
davantage, serait manquer certainement a toutes les tra-
ditions.

Ludovic Sauveuk.

aas ^s-a^^aBaaJB«
Un nouveau club est en irain de se mettre dans ses meubles

k Paris.
Yu l'originalite de son hut, il merite tous les honneurs de la

chronique. Ce club s'appellera le Club des Opiophiles.
La tristesse des temps presents, le besoin d'echapper k la

realite lui ont donne naissance. II s'est installe dans un elegant
hötel du quartier de l'Arc-de-Triomphe et on l'a amenage avec
un goüt exquis.

Sur une vaste galerie, tout festons etastragales, sont disposes
des boudoirs du dernier galant, dont un canape moelleusement
capitonne forme le prineipal meuble. A la töte de chaque canape,
se trouve une petite veilleuse destinee k mettre le feu k l'opium
pendant que le fumeur aspiro.

De plus, un domestique expert en son art est attachö a
chaque fumoir pour aider l'opiophile dans tous les details de sa
fumerie.

Cliaque membre doit consigner sur un registre les sensations
qu'il eprouve durant l'extase produite par l'opium. Ce sera le
memorial du club et on le publiera chaque annee.

Ouel malheur que Charles Baudelaire ne soit plus de ce
monde t Avec quel empressement il se füt mis de ce club, lui,
l'homme des jouissances factices et des emotions artifieielles,'
et qui, pretendant que les particules phosphorees illuminent
l'intelligence, recherchait les aliments qui en contiennent et
disail un jour k table :

— Qu'est-ce que le genie? du phosphore. II y a du gerne dans
cette assiette. Croyez-moi, mangez des pois verts.

A propos d'excentriques et d'excentricites, Paris a vu, la se¬
maine derniere, un acte de haute originalite qui defraie les
conversations de la colonie americaine.

Un Americain, recemment arrive k Paris, entre chez un de
ses compatriotes au moment oü un jeune gargon prenait ses
premieres lecons d'ecriture, alignant sur la feuille de majes-
tueux bätons unis par d'agiles delies.

On cause k bätons rompus, et il vient au visiteur l'idee A-i
deQer son böte de tracer un million de ces bätons en quinze
jours! Le pari etait trop extravagant pour ne pas etre aeeepte.
L'enjeu etait de cent mille francs.

Dös le lendemain matin, l'execution du pari commence.
Notre Americain va, va, aligne les bätons. L'autre, tous les

soirs, verifie le travail et fait une addilion qui lui presage la
victoire.

C'est qu'en effet, au bout de huit jours, le bätoniste n'en
pouvait plus, et, k dater de ce moment meme, sa tele commenca
k ressentir l'effet d'une besogne si abrutissante.

II continua pourtant, mais s'abetit de jour en jour davantage,
ace point que, n'etait son obslination de parieur americain, on
eüt pu croire qu'il allait devenir fou. Au douzieme jour il etait
hagard, le cerveau creux, ne dormant plus.

Depuis quelque temps dejk il fallait lui mettre la main, le
bras dans un bain tonique et lui brider le poignet. Des valets
entretenaient l'encre limpide, presentaientlesfeuilles, taillaient
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Jes plumes en gros et totalisaient. Quoi qu'on fit cependant pour
l'aider, nolrc nomme demanda gräce avec le fort peu de raison
qui lui restait eneore.

La medecine dut s'emparer de son corps et la Chirurgie de
son bras. Ce bei etat lui coütait cinq mille livres de rentes; il
manquait au million voulu 260,000 bätons!

Avouons qu'il y a des gens qu'on bätonne et qui l'ont moins
merite que de pareils excentriques!

Bachaümont.

LES VIBRIONS

Nous avons dejä parle de la nouvelle piece donnee par
M. Alexandre Dumas ä la Comedie-Francaise. Mais il y a dans
1' ßtrangere une tirade qui a produit le plus grand effet et qu'on
nous saura gre de citer.

Mme de Rumieres, causant avec le döcteur Remonin, lui de-
clare que Girard et Mme de Septmont s'epouseront un jour.
Mme de Rumieres s'ötonne d'une prediction aussi hardie, car
il y a un mari qui ne semble nullement dispose ä dispa-
raitre.

Mmo DE RUMIERES.

Mais le duc de Septmont est vivant etbien vivant...
REMONIN,

II en a l'air parce qu'il mange, parce qu'il boit, parce qu'il
s'agite, parce qu'H a la forme humaine ; mais ce n'est qu'une
apparence. Ge n'est pas un homme.

MmJ DE RUMIERES.

fju'est-ce quo c'est donc?
REMONIN.

C'est un vibrioii.
Mmc DE nUMIERES.

Vous diles?
RBMOMN.

Jodis : un vibrion.

Mma DE RUMIERES,

Ou'est-ce que c'est que ga?
REMONIN.

Comment! vous dites que vous lisez mos artieles et vous
ne connaissez pas les vibrions! Je vous en ferai voir. C'est
charmant. Ge sont des vegetaux nss de la corruption partielle
des corps, qu'on a pris longtemps pour des animaux ä cause
d'un petit mouvement ondulatoire qui leur est propre, qu'on
ne peut distinguer qu'au microscope et qui sont cbarges de
corrompre, dissoudre et detruire les parties restees saines du
corps en question.

Ce sont les ouvriers de la mort. Lh bien, les societes sont des
corps comme les autres, qui se decomposent en de certaines
parties, ä de certains moments, et qui produisent des vibrions
ä forme humaine, qu'on prend pour des hommes veritables,
mais qui n'en sont pas et qui fönt inconsciemment tout ce qu'ils
peuvent pour corrompre, dissoudre et detruire le reste du
corps social.

Heureusement lanature ne veut pas la mort, mais la vie. La
mort n'est qu'un de ses moyens, la vie est son but. Elle fait

donc resistance ä ces agents de la destruction, et eile retourne
eontre eux les principes morbides qu'ils contiennent. G'est alors
qu'on voit le vibrion humain, un jour qu'il a trop bu, prendre
sa fenötre pour sa porte et se casser ce qui lui servait de tete
sur le pave de la rue ; ou si le jeu le ruine ou que sa vibrionne
le trompe, se tirer un coup de pistolet dans ce qu'il croit ötre,
son cceur ; ou venir se heurter eontre un vibrion plus gros et
plus fort que lui, qui l'arrete et le supprime. On entend alors
un tout petit bruit... quelque chose qui fait hu-u-u-u. (// Souf¬
fle un peu d'air entre ses Ihres.) G'est ce qu'on avait pris pour
l'ame du vibrion qui s'envole dans l'air, pas tres-haut. M. le
duc se meurtl M. le duc est mort. Allons, adieu.

Mme de rumieres, lui prenant les maitis.

Vous (Hes completement fou.
• REMONIN.

On I'a dit,
tres-sur.

on l'a möme imprime, — mais ce n'est pas

Voilä le vibrion presente. Avec un peu de tenue et d'esprit
de conduite, il aura vite fait son chemin dans le monde, et
peut-etre obtiendra-l-il ce privilege d'entrer dans la langue
populaire et de lui fournir de nouvelles formules.

La litterature insectieide etant ä l'ordre du jour, il y a lieu
aussi d'esperer qu'on ne s'arrötera pas lä, et que des vibrions
on passera aux divers infusoires qui agrementent les eaux trou-
bles et les milieuxcorrompus.

Ch. D.

THEATRES

Oriitu. — Signaions, dans les Ihtcßiennts, le Ires-heureux de-
bttt de M. Boudouresque. La voix est pleine, bien timbree, et
l'artisto la conduit avec beaueoup d'habilete. C'est une excellente
recruc pour notre Academie de musique.

Porte-Saint-Martin. — Apres la Jeunesse des Mmisquetaires,
voiei Vingt ans apres, c'esl-ä-dire un pendant au succös des
premiöres aventures de d'Artagnan, mises ä la scene par
Alexandre Dumas d'aprös le roman que tout le monde a lu.

Lacressonniöre, Manuel, Taillade et Mlle Dica-Petit, dans le
röle d'Henriette d'Angleterre, se montrent les dignes interpretes
de cette oeuvre dix fois oxploitöe et toujours revue avec interet.

Tiieatre-Historique. — M. Albert Delpit a cru devoir aller
jusqu'en Amerique pour trouver le sujet d'un drame nouveau :
de lä ses Chevaliers de la Patrie, oü se meuvent les grandes
ücures d'Abrabam Lincoln et du general Jackson. Nous re-
grettons de ne pouvoir donner ici une juste idee de ce qu'il y a
d'enthousiasme, d'inspiration, de tendances elevees et d'ardent
patriotisme dans cette piece, et nous nous bornons ä en enre-
gistrer le succös.

Theatre-Taitdout. — Un livret un peu trop serieux, une mu¬
sique d'un style exquis et charmant, une chanteuse fort habile
et de tres-jolis costumes, voilä le bilan de laPetite comtesse, du
maestro Ricci.

Apres la Crache cassee, la direction de ce gentil theätre ne
pouvaitmieux choisir pour continuer d'attirer le public, habi-
tue ä venir applaudir Mmes Geline Cbaumonl et Montaland.

Hop-Frog.

■ ■ WBSfiLMut
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SOMBREKER
(nouvelle.

I

A premiere vue, le mecanicien Löger Sombreker ne parais-
sait pas plus de dix-huit ans. Blond, imberbe, trös-mince,
avec des pieds de demoiselle et des mains d'une finesse impro¬
bable, quoiqu'elles eussent ete depuis sept ans en contact per-
petuel avec. le fer et le feu, il avait d'abord l'aspect de ces päles
gamins des faubourgs, dont lapbysionomieest trop connue pour
qu'il soit necessaire de l'esquisser ici. Afin de decouvrir que
Leger etait un bomme, il fallait l'observer attentivement, et
encore etait-il indispensable qu'il daignat lever sur vous ses
grands yeux, dans iesquels on pouvait lire, non pas son äge,
mais une cerlaine maturite qui echappait ä l'analyse.

En compagnie, Sombreker restait ordinairement silencieux;
il baissail les paupiöres, percevant, sans y preter d'attention,
ce qui se disait autour de lui. En revanche, on pouvait facile-
ment juger qu'il ecoutait avec une sorte d'absorption continue
les choses du dedans de so».

Mais lorsqu'il etait ou se croyait seul, et que sous le ressort
d'une de ses pensees il levait les yeux, ses prunelles, vertes
comme la mer et profondes comme eile, jetaient desrayons d'un
eclat fatigant, ainsi que ces plaques d'acier toutes neuves dont
aucun frottement n'a encore terni le polissage.

Ces yeux avaient mSme une propriete singuliere : ils le gran-
dissaient; phenomene ä imposer aux incredules.

Les yeux baisses, Sombreker etait un jeune homme chetif,
sans physionomie ni caractere. II etait petit de taille et le pa-
raissait.

Philosophes, observateurs, toutle monde, y compris les sots,
l'aurait coudoye, envisage, sans rien voir en lui d'extraordi-
naire. Mais s'il ouvraitles yeux et les fixait sur vous, il somblait
se transfigurer. On lui croyait alors six pieds, et machinalement
on levait la täte pour lui adresser la parole ou pour l'eludier.

Qu'il vint ä parier, son regard s'enveloppait de flammes et
l'on avait un geant devant soi. Le hasard alors placant cet
homme en face d'un danger, il devenait surhumain.

Encore une fois, je ne veux convaincre personne, je raconte
ce que j'ai vu, ce que d'autres ont observe comme moi, ce que
je nepouvais passer sous silence pour l'intelligence de ce recit,
pour l'entente parfaite de ce qu'on va lire.

Ne en Bretagne, sur les bords de l'Octan, il avait passe son
enfance ä contempler les horizons infinis. Son pere , un rüde
pecheur, l'avait souvent emmene dans sa barque, et ä ce
metier les membres gröles de Leger avaient pris de bonne beure
la vigueur et la souplesse.

Un soir, le bateau que montaient les deux Sombreker fut
assailli par un ouragan. II fallut renoncer ä rallier le port et
gagner la grande mer. Pendant que le pere s'epuisait en efforts
contre la tempöte, il vit son Als, deboul sur la freie embarcation
qui craquait, regarder insolemment le ciel et la mer comme
dans un defi. II semblait savourer l'orage. Le vieux Sombreker
se ressouvint alors que son fils avait ete concu pendant une nuit
oü le vent et le tonnerre faisaient fureur.

— II sera le roij de la mer si je deviens assez vieux pour en
faire un capitaine, pensait souvent le pecheur.

Le pauvre homme ne devait pas goüter cette joie. II fut
englouti avec sa barque dans un coup de vent.

Leger venaitd'entrer au College de Saint-Malo. II y resta,gräce
ä la charite du eure de son village.

Des le debut de ses etudes, il se jeta avec frenesie sur les
sciences mecaniques, en apprit ce qu'il put et demanda ä entrer

comme apprenti chez un construeteur de machines. II y devint
en peu de temps un des meilleurs ouvriers, profitant de tous
ses loisirs pour s'instruire. Enfin, gräco ä son mörite ä sa
bonne ronduite et a ses connaissances, il entra comme mcca¬
nicien au cbemin de fer de Lyon.

Sobre, ränge, point coureur, ennemi de tout bruit, presque
constaniment muet, affame de joies intimes, il s'etait marie de
bonne heure avec une belle filledu Midi ä laquelleil apportaune
aisance relative; et celle-ci, en retour, lui donna un fils blond
comme lui, avec des yeux verts comme les siens.

Heureux, il l'etait. 11 quittait sa femme pour monter sur sa
locomotive, et revenait de celle-ci ä celle-lä sans une tentation
sans une pensee qui l'attirät ailleuis. Bien plus, il ne formait
pas de souhaits.

Voir grandir son fils, vieillir avec sa femme et devorer
l'espace sur sa Durance, — c'etait le nom de sa machine —
voilä toute sa vie. Avec cola, il se trouvait mieux parlage que
les puissants de la terre.

La femme de Leger, eile, etait rieuse. Comment cette nature
expansive et gaie avait-elle trouve [des affinites fecondes avec
ce temperament silencieux et presque triste? Qui le sait? A
peine oserait-on essayer de justifier ce bizarre phenomene par
la loi des contrastes.

Ouoi qu'il en soit, Marie entendait le silence de son mari ä
ce point que, squvent il etait compris et obei sur un demi-
geste, sur l'ebauche d'un regard. De son cote, Leger n'etait
pas incommode par le verbiage de sa femme, et d'une oreille
il percevait des saillies qui le faisaient sourire, tandis que de
l'autre, il ecoutait ce qui se passait dans son äme.

Yvon, l'enfant adore, etait melancolique* comme son pere.
A la gare, Leger etait estime de ses chefs et venere de ses

egaux ou de ses infe'rieurs. Ne se faisant jamais l'echo d'un
bavardage, il n'avait jamais eu d'altercation avec ses cama-
rades. Les plus querelleurs, au surplus, savaient que, pour
etre mince, son bras n'en etait pas moins lourd ä l'occasion,
et il avait deployc maintes fois un courage qui devait im¬
poser ä tous.

On citait de lui, particulierement, un trait de sang-
froid et d'audace rare.

Un jour, le train express de Paris ä Lyon venait de depas¬
ser la gare de Brunoy. Leger sondait de l'oeil Ihorizon, lorsqu'il
aper§ut ä six cents metres environ un enfant plante debout
sur la voie. C'etait un beau baby blond et rose, avec un petit
air eräne. II etait lä, entre les deux rails, plein d'insouciance et
de securite.

Arreter le train n'etait pas possible. Effrayer l'enfant ne
semblait pas probable. Et d'ailleurs on aurait pu se faire en-
tendre et lui ordonner de fuir, qu'il n'eüt pas obei. Les en-
fants, roses ou pä-les, blonds ou bruns, sont entetes.

Malgre les grands gestes du Chauffeur, le gamin, qui pouvait
avoir trois ou quatre ans, regardait arriver sur lui ce train
avec curiosite, avec interet meme, et ne bougeait pas.

Est-il possible d'analyser ce qui se passa en une seconde
dans la töte de Sombreker ? Qui dira ce qu'il fallut d'energie
et de presence d'ef prit ä cette nature sensible, bonne et somno-
lente, pour ne pas reflechir un instant ? A-t-il jamais su lui-
meme comment cela s'etait fait et quelle serie de sensations il
avait traversee?

Toujours est-il que, prompt comme le röve, il siffia un Si¬
gnal au serre-frein, renversa la vapeur, puis il se precipita a
l'avant de sa locomotive, s'aecroupit, emboita son pied der-
riere l'une de ces enormes lanternes qui sont comme les yeux
du monstre, et se laissa aller ainsi, suspendu la tete en bas.

— Vous ötes donc foul lui cria son chauffeur, atterre de
tant d'audace. Vous allez vous faire tuer.
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Inutile de dire que Leger n'entendit pas. Le sang lui battait
les te'mpes, et de temps ä autre de petits caiHoux venaienthü
cingler la figure. II guetiait tout de rnäme l'enfant, qui se rap-
prochait.

Dans cette position, pour lui les evenements semblaientetre
äl'envers. Ouoique la vitesse du train eüt ete quelque peu di-
minuee, ce n'etait plus la machine qui filait comme une hiron-
delle, c'etait l'enfant qui paraissait arriver pour le frapper,
comme s'il eüt ete lance par un formidable canon imagi-
naire.

Gliaussang, le Chauffeur, etait monte sur l'avant de la Du-
rance. Haletant, les yeux ecarquilles, la peur dans le geste,
cet homme regardait en tremblant ce qu'il craignait de voir.
On approoba. L'enfant chantait une berceuse. Allait-il donc
s'endormir pour toujours ?

Tout ä coup le chaufteur etendit les bras et ferma les yeux.
C'en etait fait.

Un cri retentit aux oreilles du pauvre homme, puis il enten-
dit pleurer l'enfant. Sombreker, se relevant ä moitie, s'accro-
cha d'une main ä la lanterne; de l'autre, il tenait presse contrc
lui le petit ötre ahuri.

II cria au Chauffeur de venir prendro son fardeau d'un ton
qui denotait l'inconscience modeste du miracle accompli.
Leger avait litteralement cueilli l'enfant avec tant de precaution
et d'adresse, avec une teile puissance de muscle's, que celui-ci
n'avait fait qu'effleurer la machine (1).

Cliaussang emporta le baby en versant des larmes de joie,
Le front rayonnant de plaisir plutöt que d'orgueil. Leger [vint

reprendre sa place ä cöte du Chauffeur, embrassa tendrement
le gamiu, puis l'installa, le faisant asseoir sur sa blouse, ä
l'abri de la colonne d'air.

Enfin, il trouva dans son sac un morceau de pain et de
sucre, que l'insouciant, dont les larmes etaient secbees, se mit
ä grignoter tranquillement. Quelques minutes apres, on s'ar-
retait a Melun. Le petit imprudent, remis entre les mains du
clief de gare, sut dire le nom de son pisre, ä qui on le rcn-
voya.

II

Environ six mois apres cet evenement, la gare du chemin de
fer de Lyon fut mise en emoi pardescris stridents, des impre-
cations, des injures, qui sortaient de la remise aux machines.

On accourut. Leger Sombreker fut trouver seul devant la
Durance, gesticulant avec des sanglots dans la gorge. Chaque
mot qu'il parvenait ä prononcer etait une malediction ou une
menace.

Sous l'empire d'une colere qui touchait aux convulsions, il
montra du regard le ilanc de sa locomotive. Une large tache de
peinture s'y etalait. Teile etait la cause de de l'exasperation
dans laquelle on le surprenait.

Etait-ce un pur accident ? Etait-ce une mauvaise plai-
santerie? Nul ne l'a su. On a pourtant penche pour cette der-
niere hypotliese. La tribu des peintres barbouilleurs a toujours
montre unegrande inclination pour les farces d'un goütdouteux.
N'ayantpas la pretention d'etre artistes, ils ont celle d'etre
rapins, et ils le sont toute leur vie.

Un de ces plaisants avait peul-etre trouve dröle de souiller la
locomotive de Sombreker, precisement parce qu'il savait avec
quelle sollicuude le Breton en prenait soin.

Leger appela d'une voix cassante l'ouvrier charge de nettoyer
sa macliine et lui montra d'un geste violent la souillnre qui

fUll Ce miraculeux sauvetage est historique. C'est un mecanicienuancaisquieu est le heros.

l'avait tantirrite. Cet homme sidoux, si bon, si humain, presque
muet d'ordinaire, laissa echapper un torrent de paroles, serepan.
dit en injures contre le pauvre manceuvre. II jura, le sang lui
monta aux yeux, et sa colere atteignit un tel paroxysme que le
malheureux auquel eile s'adressait s'esquiva prudemment.

— Le miserable ! criait-il cependant, profaner ainsi ma
Durance I Que fait donc l'administration? Le lache! je ne le
vois plus. II s'est sauve, je pense. II a bien fait: je lui aurais
brise ma pelle sur ses mains maudites, qui ne savent que salir.
Pauvre Durance!

Une lärme jaillit de ses yeux. Jusque-lä, personne n'avait ete
surpris. Tout le monde savait jusqu'ä quel exces les mecaniciens
tiennent ä la proprete de leurs machines, pour lesquelles ils
ont parfois des attentions paternelles; mais personne ne se dou-
tait qu'on püt pousser ce sentiment jusqu'ä la fureur, jusqu'ä la
douleur intense.

Aussi chacun regarda-t-il son voisin d'une certaine maniere
lorsqu'on vit des pleurs rouler sur les joues de Sombreker.
Un sentiment de pitie se peignit sur tous les visages.

Mais re fut une surprise bien autrement grandequand Leger,
sautant d'un seul bond sur sa locomotive, se mit ä fourbir des
deux mains avec une ardeur, j'ose dire une tendresse incroyable,
accompagnant son travail de mots entrecoupes, de phrases
pleines de douceur, d'epithetes caressantes qui s'adressaient'ä
la Durance.

A partir de ce moment, Sombreker, qui passait seulement
pour un original, fut considere comme ayant quelque chose de
derange dans le cerveau.

Les directeurs de la Compagnie en recurent avis par dessous
main, car il se trouve partout des gens bien intentionnes. Mais
Leger avait les meilleures notes du monde, et on fit de ces accu-
sations anonymes le cas qu'elles meritaient.

Quand il eut fini la toilette de sa Durance, le mecanicien se
releva, rouge toujours de la colere qui grondait encore dans sa
poitrine, le front inonde de sueur et les yeux pleins de larmes.
11 alluma ses feux.

Ce fut alors pour la premiere fois qu'il sembla craindre de
s'etre trabi. II jeta timidement un regard autour de lui, cher-
chant a lire dans les yeux des personnes presentes si quelqu'un
avait surpris son secret. Chacun detourna la tete sous l'acuite
de ce regard.

Cliaussang arriva. Descendant alors, et comme le chef de
gare se promenait seul sur le quai, Leger alla vers lui.

— Monsieur, lui dit-il, je ne veux accuser ni denoncer per¬
sonne, mais je viens de trouver ma locomotive dans un etat de
malproprete revoltante. Si cela devait se renouveler, je quil-
terais la Compagnie. J'ai donc i'honneur de vous informer qu'a
l'avenir je prendrai soin dema machine; personne n'y touchera
.que moi-meme ..... que moi-meme, entendez-vous ? ou mon
cliauffeur. Et encore, mon Chauffeur... ajouta-t-il ä voix
basse.

Le chef de gare fut assurement etonne du ton sur lequel ces
choses furent dites, du timbre de voix du mecanicien et des
eclairs qui jaillissaient de ses yeux. Mais tout cela fut mis sur
le compte de l'originalite bien connue de Sombreker. II fut
remarque seulement que Leger avait parle bien longtemps, contre
son habitude, et l'on ajouta que les mecaniciens aussi soigneux
etaient rares.

L'homme ä la casquette argentee appartenait d'ailleurs ä la
famille des gens graves.

Le Breton retourna ä sa Durance, attendit qu'elle fut en etat
de venir se mettre ä la tete du train qui s'emplissait lentement
de voyageurs; puis il la lanca sur les deux rubans de fer pour
qu'elle accomplit les evolutions preliminaires du depart.

Enfin, eile fut attelee au convoi; un coup de sonnette retentit;
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un sifflet aigu repondit k la sonnette. Le monstre brillant fit
entcndresa respiration formidable etentraina la file des voitures.

C'etait en avril. II faisait merveilleusement beau. Apres un
mois de giboulees, le printemps venait d'eclater. Le soleil, sans
etre genant, etait deja chaud. Lorsqu'il fut en marche, Leger
poussa un soupir de soulagement. II etait donc, comme le capi-
taine ä son bord, maitre, apres Dieu, du train express!

A quoi faut-il attribuer la singuliere fantaisie qui s'empara de
lui presque immediatement apres le depart? A sa colere du
matin, peut-etre; au developpement de son mal, ä coup sür.

Quoi qn'il en soit, les voyageurs que remorquait la Durance
eprouverent ce jour-la une terrible emotion. Sombreker, ä peine
parti, lanca sa locomotive ä toute vitesse, comme s'il eüt voulu
essayer sa force, et, sans s'inquieterdes signaux, du reglement,
de son cbaufTeur qui voulait le caliner, il prit une allure de
vingt-cinq lieues k l'heure. Chaussang, hebete, leL regardait
sans comprendre, en le voyant donner au train cette velocite
inaccoutumee.

Mais oii sa stupefaction devint enorme, c'est lorsque le convoi
passa avec une rapidite vertigineuse devant le nez du cbef de
gare de Melun et de tous les emplo\es, qui en laisserent tomber
leurs bras de surprise.

Pendant qu'on devorait l'espace, les voyageurs epouvantes
erurent qu'un accident les avait prives du mecanicien et du
cbaufTeur. Et c'etait tout simplement que Sombreker, une fois
fois lance, avait ete grise par le printemps, par la rapidite fou-
droyante de sa macbine, et qu'un moment il avait perdu la
töte.

Sans penser davantage k la Compagnie de Lyon, ii. sa femme,
ä son fils, aux voyageurs qu'il trainait apres lui, ä sa propre
vie, Leger avait lache la bride au monstre et l'avait lance sur
les rails comme un cavalier l'ou lance son cheval sur un
ebemin.

Et la, les ycux ardents, le front illumine, ses longs cbeveux
blonus llotiants, il avait bu l'espace avec frenesio, ne se sou-
ciant ni de Melun, ni de Fontainebleau, ni de leurs habitants.

Ileureusemcnt, avant d'arriver k Montereau, le cbaufTeur
tenta un dernier olTort pour reveiller Sombreker; mais ce ne
fut pas sans peiue qu'il y reussit.

On arriva dans cetto derinerc gare avec une avance de vingt
min Utes sar l'heure reglementaire. Les personnes qui portaient
des billels pour les deux villes negligees par le mecanicien
firent un bruit infernal de reclamations et de doleanees. Plu-
si'eurs plaintes furcnt deposees chez le commissaire du lieu.
Leger, vertement tance par le cbef de gare, reprit son sang-
froid et continua son voyage sans incident.

De retour a Paris, le lendemain, Leger fut mande pres de
l'ingenieur en cbef, qui lui adressa les plus severes reprocbes.
Le mecanicien en fut presque surpris.

— Enfin, monsicur, lui dit son cbef, pourquoi ne vous etes-
vous pas arrete ä Melun, ä Fontainebleau?

— Ne m'y suis-je denc pas arrßte?
— Mais non, s'ecria l'ingenieur stupefait.
Sombreker reflechit un instant, puis haussant imperceptible-

ment les epaules :
— C'est possible t murmura-t-il.
Cette reponse etait un Symptome grave. II y a lieu de s'eton-

ner que l'ingenieur en chef n'ait pas entrevu, des ce moment,
les terriblcs consequences de l'etitdu mecanicien. II crut sans
doule quo Leger avait eu des raisons pour agir ainsi et qu'il
ne voulait pas les reveler. D'ailleurs Sombreker avait les
meilleures notes. II elait empresse, fidele, exact. Son metier,
personne ne le conaissait mieux que lui; le renvoyer eüt ete
une maladresse et une injuslice.

On se souvenait encore du courage qu'il avait deploye en
sauvant l'enfant de Krunoy. II l'allut se contenter de le repri-
mander vigoureusement, ceque fit l'ingenieur.

En terminant samercuriale, celui-ci dit au mecanicien :
— Si cela vous arrivait une seconde fois, nous serions

obliges de vous remplacer.
— Quitter ma Durance! s'ecria Sombreker. Jamais! jamais!

monsieur. Cela ne m'arrivera plus.

III

A partir de ce jour, Leger devint plus sombre, et s'enfonea
dans l'etude de la mecanique avec un acbarnement d'enra«e.
Uniquement preoccuoe de la vapeur et de ses effets, il calcu-
lait sans cesse la force de resistance qu'il faudrait donner ä
une puissance presque illimitee d'atmospheres. Un desir vio-
lent l'oosedait sans reläche : c'etait de faire reconstruire sa
Durance sur des modeles fournis par lui.

— Avec ce plan, disait-il parfois, je ferais faire cent lieues k
l'heure ä ma machine.

Un matin, il rencontra l'ingenieur en cbef et lui soumil ses
idees, lui exprima le desir qu'il avait d'avoir une chaudiere
nouvelle.

On lui donna peu d'espoir. Une seconde fois il revint ii la
charge, il eprouva un refus tout net.

Ce fut comme s'il eüt recu une blessure mortelle. Clmque
jour, chaque heure, cbaque minute, le trouvait plus taciturne
dans ses relations avec les employes de la Compagnie, avec ses
amis, ses parents, et meme avec sa femme et son fils.

En revanche, son afTection pour la Durance avait pris des
proportions telles que cela devenait peu ä peu de la folie. Tout
son temps etait employe ii la toilette de la machine. II la soi-
gnait, la visitait chaque jour avec un scrupule inenarrable,
Insensiblement, il s'habitua ä ne voir rien de plus au monde. II
la spiritualisa, si je puis m'exprimer ainsi.

La belle Durance etait accablee maintenant de caresses et de
tendres soins. Leger lui donnait les noms les plus doux, la
flattait de lamain et la plaignait tout haut de ce qu'on ne vou-
lüt pas le laisser la reconstruire ä son goüt.

Ce fut d'abord avec une timidite d'eufant, avec une tendresse
respectueuse qu'il lui parla. Puis il devint audacieux, lui confia
ses secrets, se mit ä l'interroger, k l'econter, et je ne suis pas
bien sür qu'il n'ait pas entendu ses reponses.

Dans une conversation avec un de ses camarades, instruit et
serieux comme lui, il osa affirmer un jour quesa Durance avaii
une knie. Et comme son interlocuteur souriait, il entra dans
une violente colere.

Helas! il disait presque vrai, le malheureux, car il lui avait
donne la moitie de la sienne. Mais le mecanicien auquel il con¬
fia cette enormite elait un homme de bon sens, il lui ceda la
place et garda le silence sur ce cas.

Sombreker en fut plusreserve. II n'adressa plus un mot a
personne qua sa machine, l'etudiant, la flattant, sondant ses
reeoins, auscultant ses parois et eprouvant des joies indicibles
lorsqu'il elait bien certain qu'elle etait la plus belle, la meilleure,
la plus rapide et la mieux poHaute de la Compagnie.

Que ce dernier mot n'etonne pas le lecteur. Au point oü il en
etait arrive, Sombreker voyait dans sa.locomotive un Stre vivani
doue d'une force surnaturelle, d'une intelligence certaine, et er
que les autres appelaient son etat etait pour lui la sante de la
Durance.

Je n'aurai maintenant pas beaueoup de peine k faire com¬
prendre que ce Breton contemplatif etait arrive au degre de
surexcitation cerebrale qui constitue la'passion.

A force de s'abimer dans des silences extatiques, il avait aninie
sa macbine. Comme Pygmalion, il ne l'avait pas petrie de ses
mains, et c'etait lk son desespoir; mais il l'avait enfantee dans
son cerveau, etil l'aimait, passionnement lui aussi; encore u»
jour, et Q'allaitetre un amoureux fou, un amoureux jaloux jus-
qu'k la lureur.
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Ne le plaignons point. Celle qu'il aimait ne pouvait, du moins,
le tromper. Le pire qu'il püt lui arriver etait d'etre tue par
eile.

Camille Debans.
(La mite au prochain numero).

NOTE D'UN FURETEUR

Trouver dans les oeuvres oubliees de Pigault-Lebrun, en
meine temps qu'un curieux chapitre de l'histoire des moeurs
parisiennes il y a soixante ans, un petit chef-d'ceuvrede pure
morale et de sentiment exquis, cela peut passer pour une bonne
fortune. Celle-ci nous etant echue, nous croyons devoir en faire
profiter nos lectrices.

La scene se passe aux Champs-Elyseesd'alors, c'est-k-dire ä
la campagne, car en 1816 on eüt vainement cherche aux abords
de la grande avenue d'aujourd'hui les soraptueux hoteis sans
lesquels eile serait restee un desert. Echantillon interessant de
la litterature legere de ces temps qui sont ä la fois si pres et si
loin de nous, la nouvelle qu'on va lire est en meine temps un
document precis; eile permet de reconstituer, dans la pensee,
un coin de ce Paris du commencement de la Restauration, que
Paul de Kock et Pigault-Lebrun, en attendant Balzac, avaient
commence d'observer.

A ces difl'erents points de vue, on ne lira pas sans un vif inte-
ret cette oeuvre qui, dans un petit cadre, apparait comme un
tableau de maitre.

Robert Hyenne.

ou

Un maiuage aux Champs-Elysees en 181(5

On dine, le dimanche, comrae unautre jour; on a la tete plus
libre, et on digere mieux.

J'entre chez un restaurateur. Vingt k trente personnes man-
gent isolement, sans se parier, sans se regarder. La gaite, le
sourire ne penetrent pas dans ce salon. Je ne dinerai pas lä, je
veux m'amuser.

Je vais chercher un de ces endroits oü on retrouve quelques
traits primitifs de rhomme, l'abandon, la franchise, la bon-
homie.

Je traverse les Tuileries.
Des femmes, mieux mises les unes que les autres, sont ran-

gees en file sur des chaises. Elles sont lä pour voir et etre
vues.

Des hommes passent, repassent, les regardent avec une
alfec.tation offensante: on appelle cela se promener ! Ce n'est pas
ainsi que je mepromene le dimanche.

Je passe le pont tournant, je prends les Champs-Elysees;
j'entre dans ces guinguettes oü l'artisan aise se delasse des
travaux de la semaine, oü le modeste bourgeois arrive avec le
melon sous un bras, le parasol de madame sous l'autre.

Leur fille Angelique, k qui ce nom va tres-bien, est paree
de sa robe de percale, si quelque chose peut la parerl L'etoffe
n'est pas fine, mais eile est si blanche!

Un tablier de tafTetas noir fait ressortir l'eclat de son teinl; un
bas de soie blanc, un soulier de prunelle pressent le pied le plus
mignon, lajambe la mieux tournee.

Un petit bonnet, d'assez mauvais goüt, couvre ses cheveux
blonds. Qu'importe le bonnet? Angelique est si jolie '

Je la regarde, je la regarde encore; je ne peux voir quelle;
eile baisse les yeux et rougit. Je m'eloigne, je ne veux pas em-
barrasser, gener Angelique. Qu'elle jouisse sans contrainte d'un
beau jour, d'un air pur, de sa tonneile de chevrefeuille, de son
dimanche !

Je rencontre un jeune homme et une jeune fille dinant tete-ä-
tete; ils ne voient, ils n'entendent rien de ce qui se fait autour
d'eux. Ils boivent dans le meme verre; ce vin est excellent des
que l'autre y a goüte.

L'aile, le blanc du poulet passent d'une assiette sur l'autre;
ils se disputent ce qu'ils ont touche.

De temps en temps ils s'arretent; ils se regardent; le sourire
est sur leurs levres, la volupte dans leurs yeux... La petite
personne avance la main, le jeune homme la saisit, la baise...
Eli I mais... Un anneau nuptial!... Ils sont epoux!...

Ah ! les convenances, l'interet n'ont pas fait ce mariage-lä.
Puissent-ils s'aimer longtemps! Puisse chaque jour de l'annee
etre pour eux un dimanche !

Plus loin regne la grosse gälte, l'inteniperance... Passons,
passons.

A cette table est un jeune homme seul. II est triste, reveur.
Souvent ses yeux se portent sur les jeunes epoux, et il les de-
tourne aussitöt. L'aspect du bonheur semble l'affliger. II est a
peine au printemps de la vie, et il est malheureux ! Que de
jours, que d'annees il ä encore k souffrir!

Quand il cesse de regarder les jeunes epoux, son oeil cherche
k penetrer sous la feuillee qui lui derobe une partie des charmes
d'Angelique... Ah! je devine: il est amoureux; il envie le
sort de ces jeunes gens; il desespere du sien. Pauvre garcon !

Je le prie de m'abandonner un coin de sa petite table, et il
se reserve ä peine de quoi placer son assiette et son petit plat
auquel il ne touche point.

Je demaade k diner et je veux faire parier ce jeune hom me.
II ne me repond que oui et non.

Oh! parbleu, il parlera!
Je passe en revue tous ceux qui nous environnent; c'est un

detour que je prends pour arriver k Mlle Angelique. Je loue sa
beauteV, sa modestie, ses gräces. La figure de mon jeune homme
se developpe; sonceil s'anime : son kme expan sive s'ouvre...
II parle, et parle bien parce qu'il ahne, je n'ai plus qu'k ecouter

C'est un garcon marchand; il ne possede au monde que ses
appointements et son cceur. Le pere d'Angelique n'a que quinze
cents livres de rente; il ne peut rien donner k sa fille, et il a
eloigne Firmin. Et Firmin et Angelique souffrent, se desolent;
il n'y a plus de dimanche pour eux.

Ce matin il a vu faire les dispositions du petit diner champe-
tre. II ne s'est pas ecarte; il a suivi de loin, de tres-loin, et ici
il s'est place k l'extremite du jardin pour ne pas deplaire k
M. Soreau.

C'est un honnete garcon que ce Firmin. Combien lui faudrait-
il pour monter un petit commerce?... Douze mille francs, dit-
il!... Diable ! je n'en ai que la moitie, et j'en ai besoin.

Besoin!... qui en a le plus, de celui qui est amoureux, ou de
celui qui ne Test ?... Mais je ne connais pas Firmin.... He !...
s'il etait mon fröre ou mon ami, quel merite y aurait-il k l'o-
bliger ?D'ailleurs, jene l'obligerai pas seul, et sa petite Angelique
est si seduisante !

Je le fais lever, et je le mene droit k la tonnelle de chevre¬
feuille. II hesite, il tremble, il recule; je le pousse devant moi;
il est aupres d'Angelique !... Les pauvres enfants n'osent se
regarder, et le pere Soreau ouvre des yeux...

II les ouvre plus grands encore lorsqu'il apprend que Firmin
a trouve un ami, qui lui prele six mille francs, et qui lui fera
ouvrir un credit pour six mille autres. II n'a plus que des elo-
ges k donner k la bonne conduite, k l'application de Firmin, k
son amour constant et desinteresse.



***'■■
«^

120 LE MONITEUR DE LA MODE

II lui sourit, il lui presente la main, lü'embrasse. Mme Soreau
l'embrasse ä son tour.. Angelique s'attend bien ä etre embras-
see aussi; Firmin en brüle d'envie, et il reste immobile devant
eile!

Je le pousse encore doucement, bien doucement. Mme Soreau
poussa sa fille... Ils s'enhardissent... Ils se regardent .. Ils
sont dans les bras Tun de Fautre.

Le joli tableau ! Celui-lä est sans cadre, et il est ravissant!
Nous mettons nos diners ensemble.
Firmin en retrouvera l'appetit avec la gaite. Angelique et lui

nie fötent, me caressent; ils me fönt asseoir entre eux. Fir¬
min nc me remercie pas, mais il me regarde. II n'est pas de
langue qui puisse exprimer ce que dit ce regard-lä. La main
d'Angelique vient errer autour de la mienne. Elle m'offre fran-
chement sa joue; je la baise avec un plaisir!... Voilä l'inte-
ret de mon argent.

On parle, on mange, on rit, on boit, on deraisonne: c'est
dimancbe, oh! bien dimanche pour tous ceux qui sont sous
la tonnelle.

Demain on signera le contrat: ce sera encore dimanche !
J'irai souventvoir Angelique et Firmin; aupres des heureux

qu'on a faits, c'esttoujours dimanche!
Pigault-Lebrun.

■3<3JE»

REVUE DES MAGASINS

Le Paradis des Dames prepare une belle mise en vente de toutes les
nouvcaules en etoffes et costumes destinees ä la Saison printaniere; mais,
comme c'est uno maison consciencieuse, on ne se hüte pas trop, afin
d'etre en mesnrc de ne donner vraiment que du nouveau. Quoique
nous ayons certains renseignements a ce sujet, nous garderous encore le

. silence afin de ne pas deflorer ceüe exposilion, maintenant tros-prochaine,
par des details anticipes.

Nous nous conlenlerons, aujourd'hui, de signaler a nos lectrices une
bonne occasion de robes de chambre en popeline rayee grisaille, de forme
princesse, bien soignees, avec large faux ourlet, doublure au corset, col
et poches, a 9 fr. 7 . Nous passerons ensuite au comptoir de soieries,
dont jusqu'ä present nous ne nous sommes pas occupe, et qui pourlant
merile une serieuse attention par la facon intelligente dont il est
dirige-.

Voici un apercu de prix divers, qui edifiera nos lectrices sur les sacri-
flces que le Paradis des Dames sait s'imposer en faveur des dames qui
visitent ses magasins (8 iO, rue de Rivoli). — Une premiere serie de
failles legeres, unies en toutes nuances, ä 2 fr. 03 et 3 fr. 40, en SO cen¬
timetres de largeur. Une seconde serie, unie egalement et de belle qua-
lite, ayant S8 et 60 cenlimelres de largeur, ä 5 fr. 90. Ces articles sont
on ne peut plus avantageux pour toiletles du soir, transparents et gar-
nitures, ou costumes d'enfants, melanges de cachemire.

Nous recommandons aux femmes serieuses un taifelas noir pour jupe,
jupon et plisses, ä 1 fr. 95; ainsi qu'un lot de faille et taffetas noirs en
50 centimetres de largeur et d'une excellente qualile, ä 2 fr. 95. Voila de
serieux ele'ments pour qui sait les employer utilement; ces tissus, vendus
si bon marche, sont appele's ä rendre de tres grands Services.

Le poult « Paradis des Dames, » le cachemire et le taffetas Sevigne,
garantis par la maison, sont de splendides costumes riches, Iresconve-
nables pour emplettes de corbeilles de mariage et toileltes de irous-
seau.

Nous terminerons notre visite au Paradis des Dames en parlant des
gentilles grisailles du ineme comptoir, ä 1 fr. 95 et 2 fr. 95, en qualite
superieure. En reunissant ces grisailles aux jolis taffetas et failles unies
par lesquels nous avons debute, on arrive ä faire de dölicieuses combinai-
sons pour costumes de jeunes filles.

N'oublions pas de mcntionner un beau lot de coupes et coupons de
soieries, tres-varies et qui ont subi un rabais de 2, 31 et 4 francs par
metre.

— A l'approcbc du renouvellement des Saisons, femmes du monde et
couturieres se lancent ä la decouverte de la nouveautd; quand ellcs ont

. trouve les tissus, les confections et les nouvelles formes de costumes, ce
sont les garnitures qu'elles cherchont.

La maison Vatelot et &> (rue Turbigo, 59) conslitue une specialite
importanle en ce genre, et eile offre de precieuses ressources pour tout ce
qui coucerne la passementerie. Nous n'en voulons pour preuve que les

notes qui vont suivre; nos lectrices y trouveront des idees toutes nou¬
velles pour leurs toilettis. Ce sont, d'abord, les broderies bresiliennes
entre-deux et dentelles en broderie pleine ou application au poiut de
chainette, les uncs et les autres noires, sur tulle noir. — Qu'on les dis-
pose sur costumes noirs ou sur costumes de couleur, ce sera cerlainement
d'une elegance severe et pleine de Charme.

Vient ensuite le fdet mexicain, propriete exclusive de la maison Va
telot, qui seule jusqu'ä present le possede. Rien de joli comme ceüe
nouveaute. Ce filet est en beau cordonnet, seme de petils glands de soie
et termine par une haute frange; il se presente en differentes largeurs :
les unes servent aux garnitures des coTsageset jupons; les autres formcnt
de veritables echarpes. Ces dernieres s'emploieront comme rabliers ou
comme echarpes que l'on drapera facilement sur une roJ)e; on en formera
aussi des mantilles, des mantelets, des fichus Marie-Anloinelte, etc.
Enfin, il sufflra que le fdet mexicain soit entre les mains d'une coutu-
riere intelligente pour etre mis ä profit d'une facon agreablc.

Ne pas oublier que la maison Vatelot et Cie est une maison de gros,'
et que, sans prejudice de sa specialite pour la passementerie et la garni
Iure, eile tient tous les articles indispensables aux couturieres.

— Dans un moment comme celuique nous traversons,oü prcsque toutes
les femmes vont en soiree, nous pensons qu'il est utile de parier un peu
du corset-cage de la maison de Plument (rue Vivienne, 33), corset si
favorable en ces circonstances. Ce modele plait surtout par sa legerete,
compose comme il Test de bandes croisees formant des jours et pre'sentaut
l'aspect d'un tres-large canevas. Le corset-cage a recu toules les modifica-
tions necessaires pour en faire un eorset suivant le goüt acluel, favorisant
le developpement du buste, allongeant la, taille, tout en la cambrant. Ainsi
etabli, le corset-cage coüte 18 fr. ; lorsqu'on veut y joindre la ceinture
Jeannc d'Arc, il vaut, avec celle addition, 25 fr.

Pour suivre le meine ordre d'idees, nous dirons que le jupon-tournure
Marie-Antoinette est bien celui qui convient le mieux aux toilettes du
soir et ä traine. On se rappelle que ce gracieux accessoire, pourvu d'une
combinaison de ressorls qui en augmentent le volume ou le diminuent ä
volonte, est garni de volänts bord es de valenciennes anglaises. Sa longueur
est de H5 ä 120 centimetres, et son prix de 35 fr.

La maison DE Plument a egalement edite une fort jolie jupe de lingeric.
Cette jupe est en nansouck avec qualro volants de mousseline raide ä
carrcaux superposes dans le baut derriere et formant tournure. Un volant
de nansouck garni lui-meme d'une dentelle de Mirecourt (genre torclion en
111) entoure le bas de ce jupon.

M. de Plument est toujours infatigable dans ses recherches pour apporlcr
de nouveaux perfectionnements aux jupons, tournures ou corsels, qui
composent les Clements de son industrie. Hier, c'elaitcette ceinlure Jeanne
d'Arc, qui ajoute de si precieuses qualites aux corsets oü on la pose;
aujourd'hui, c'est un lacet hygienique pour corset. Celle nouveaute con-
siste en un caoutchouc rond en soie blanche et ä bouts ferres, ayanl cinq
melrcs de longueur, et qui offre de tres-reelsavantages sur les auires lacets.
On peut, en l'employant, le serrer beaueoup : son clasticite se pretanl ii
tous les mouvements du corps, on ne s'en trouve nullement geiiee. Les
personnes qui le voudraient u'ont qu'a adresser 3 fr. ä JI. DE Plument pour
le recevoir franco.

M. D'A.

SPECIALITES

Pourquoi le docteur Jackson ne s'esl-il pas avise plus tflt de rapporler
de finde son fameux sccrel? nous ne verrions pas, aujourd'hui, tant de
tetes chauves de par le monde I Mais si le passe est irreparable, le present
et l'avenir sont ä preserver. Usons donc sans hesller de ceüe Eau in-
diettne et de cette Pommade indienne, composecs d'apres les documunis
rapportes des Indes par le savant docteur Jackson et dont Mme Marie Goa
possede seule la propriete.

Ces produils eminemment hygieniques et fortiflants ont une aclion ires-
puissante sur le cuir cbevelu. Les cheveux cessent de tomber apres quel¬
ques applications de ces speeifiques, et ils epaississent bien vife si l'on
continue Ic regime.

La Liqueur indienne conlient le mßme suc regenerateur que la pom¬
made et s'emploie simultane'ment avec l'Eau indienne ä la place de la
dite pommade : ceci pour les personnes qui n'aiment pas a se servir de
corps gras.

Ces trois composilions se trouvent chez Mme Marie Goa (rue d'Am-
boise, 5) ä qui il faut envoyer un mandat de 10 fr. sur la posle si l'on
veut recevoir les deux ilacous necessaires aux applicalions en queslion.
Nu pas manquer de bien designer les produils qu'on desire t

ROUVENAT(*fc) & CIL LOUIWEL, JoAiLmns.
Paiis, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAÜD et Füs, propriäaires-geranis.
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